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A Sophie




Amarres




Feuillaison


Câlin, le soleil printanier


Taquine les têtes chauves,


Lutine les branches maîtresses,


Turlupine les troncs engourdis.


L'arbre ne reste pas de marbre.


Courent les frissons,


Débourrent les bourgeons,


Les toisons verdoient,


A foison ondoient.


L'ombelle s'ouvre,


Couvre petits et grands,


Croque le clair,


Crotte l'obscur.


Depuis la nuit des temps


Le toit des bois


Glisse le jour


Dans le ventre des arbres.


Lumineuse façon


De vivre sur un grand pied.




Feuilles


De garde en été, volantes en automne,


De vigne pour les culs-bénits,


Farcies par les goulus,


A l'envers pour les culs nus,


Elles mordorent les brumes


D'octobre,


Boutonnent les giboulées


De mars,


Moutonnent au fil


D’avril,


Mitonnent la douceur


De juillet


Décorent la nuit


De Noël.


Qu'elles prêtent un bout d'oreille aux soupirs des vieux


Chênes,


Rient à belles dents à qui leur trouve


Du charme


Ou percent les lèvres houspillant


Le houx,


Les feuilles se mettent en mille


Pour nous laisser bouche bée.




Double vie


Tremble la feuille qui a trop bu de sève,


La cirrhose ronge son foie. La peau jaunit,


Se couperose, roussit, mordore, brunit.


Beaux, laids, les tons tuent tout, la vie s'achève.


Se brise le pétiole où elle se branche.


Les limbes décollent, volent au paradis


Mais leur ciel est sur terre. « Revenez ! » leur dit


Le vent. Ils dégringolent en avalanche.


Peu à peu le sol les réduit en poussière


Qui donne vie à la glèbe nourricière.


Hier végétales, demain minérales,


Les feuilles disparaissent mais ne meurent pas.


De même les aïeux accompagnent nos pas,


Nous parlent longtemps après leur dernier râle.




Ombres et lumières


Elle erre en peine sur la terre,


Constelle de pleurs le petit matin,


Repère un gîte, rampe, l’atteint.


Midi tue toute retardataire.


Dès que l’assaille l’astre solaire,


Elle porte la coiffe d’un sapin,


La robe d’un buis, les nippes d’un pin


Qui la dérobent à sa colère.


Tapie au sol, l’ombragée présume


Qu’être au dehors du bois lui en cuirait.


Aussi torride qu’ombrageux, le rai


Allume, enflamme, bout, consume.


Le monstre enfin s’attiédit, l’ombre


Se détache du couvert de l’arbre,


S’allonge jusqu’aux tombes de marbre


Où le soleil boit son sang et sombre.


Satanique mise en sépulture.


Un halo de lune et des éclats


D’étoiles osent mettre le holà


Au noir de jais des forces obscures.


Chouettes et rossignols l’encombrent


De chansons, mais une grive ébauche


Son chant du cygne. L’aube s’approche,


Sabre au clair. La nuit fuit, reste l’ombre.




Soir d’été


Enfin le jour enfouit ses ardeurs,


L’ombre vespérale me tend les bras,


Ses pas exhibent le noir de ses bas,


Sa peau exsude d’exquises odeurs.


Midi transpire, minuit respire.


Air frais, chairs flasques se congratulent,


De sémillantes pensées ondulent


Sous la lune. La nuit les inspire.


Elles galopent dans la nature,


Chevauchent les étoiles filantes


A la recherche d’ensorcelantes


Diseuses de bonnes aventures.


Sous les astres s'embrasent mille idées,


Une coquine embrasse mon ventre


Et l’ardent démon de midi entre


Dans ma couche d’un air bien décidé.




Le chant de la terre


Dès que les clés de nos chants


Cliquent fa, do, sol,


La craintive clef des champs


S'enfuit sous le sol.


Quand Beethoven compose


Sa Pastorale,


Ses grands airs indisposent


La vie rurale.


Tout se tait, même la pie


Bavarde. Pinsons
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